
LE MYSTERE DE VERCOURT
Chapitre XXIX
La fin de l’aventure
Sylvain était toujours dans la grotte lorsque Virginie revint, sans le billet. Ravi, il la caressa. Puis il lui donna une tranche d’ananas en boîte en guise de récompense. Maintenant que les autres savaient où il se trouvait, ils trouveraient vite un moyen pour le délivrer.
Puis, les événements se précipitèrent. Les hommes arrivèrent peu après, sans dire un mot. Il n’allumèrent pas les projecteurs, n’amenaient apparemment aucun radeau. Ils s’assirent dans la grotte, les visages étaient anxieux. Ils semblaient avoir oublié Sylvain.

Celui-ci n’aimait pas trop la situation. En supposant qu’ils soient descendus se cacher parce que Roger était allé à la police, ils pourraient croire que c’était lui, Sylvain, qui les avaient dénoncés, et voudraient sûrement se venger ! Il décida qu’il devait se trouver une cachette.

Mais où ? Sûrement pas dans une boîte vide – c’est le premier endroit où ils le chercheraient. Il décida de grimper le long de la paroi de la grotte et d’essayer de trouver un rebord ou une corniche. Il se glissa silencieusement dans la pénombre et chercha à tâtons un abri sûr. Il finit par trouver une corniche si étroite qu’il risquerait de tomber s’il respirait trop fort ! Mais il était invisible d’en bas. Virginie s’installa à côté de lui.
Ensuite, il entendit d’autres voix, agressives et criant des ordres. Sylvain crut distinguer celle de M. Guérin, la plus puissante de toutes. Quelle surprise ! M. Guérin ! Descendait-il rejoindre ses complices ? Bien entendu Sylvain ignorait toujours que le professeur n’avait rien à faire avec les malfaiteurs. Il ne comprenait pas pourquoi il criait si fort.

« Rendez-vous ! Nous sommes armés et nous savons tout sur vous » criait-il, « ou bien vous vous rendez maintenant, ou bien nous bloquons l’entrée du tunnel et vous mourrez de faim. »

« Ne nous rendons pas » proposa Jo à ses comparses, « nous avons suffisamment de vivres ici. Nous ne risquons pas de mourir de faim. » 

« Et combien de temps tiendrons-nous ? une semaine tout au plus ! » répondit l’homme à la cicatrice, « ne sois pas idiot, Jo, nous sommes faits comme des rats ! Nous n’aurions d’ailleurs dû venir nous enfermer dans notre propre piège ! »

Ils poursuivirent leur discussion animée et inquiète. Les uns voulaient se rendre, d’autres non. La voix de M. Guérin retentit à nouveau.

« Je vous donne cinq minutes » cria-t-il, « restez en bas si vous voulez, mais sachez que nous tenons votre chef –  nous connaissons tous vos agissements – et il parlera pour sauver sa propre tête ; d’ailleurs il a déjà parlé. Enfin, nous reviendrons vous chercher quand vous serez mûrs : un peu de diète ne vous fera pas de tort ! »

« Je me rends ! » décida le balafré, « cela ne nous servira à rien de se battre et refuser de se rendre, au contraire. Nous avons joué et nous avons perdu. Le jeu en valait la chandelle ! C’est fini, je me rends, quelqu’un m’accompagne ? »
« Et que faisons-nous du gamin ? » demanda Jo, « ne pourrions-nous pas l’utiliser comme otage ? On pourrait dire qu’on le garde et que s’il le faut, il mourra de faim avec nous ! »

« Je l’avais tout à fait oublié celui-là » dit le balafré, « où est-il ? Trouvez-le, vite ! »

Mais Sylvain était introuvable : ils ne virent pas le jeune garçon, osant à peine respirer, à quelques mètres d’eux, en surplomb.

« Les cinq minutes sont passées ! » annonça la voix de stentor de M. Guérin, « nous partons et scellons l’entrée. Nous laissons un homme de garde dans la grange. Vous n’aurez qu’à frapper trois coups sur les planches quand vous voudrez sortir. »

Les hommes furent pris de panique et se précipitèrent dans le tunnel, abandonnant leur chasse à l’otage.

« Ca va, nous nous rendons » cria Jo, « vous avez gagné, nous arrivons. »

« Avancez un à la fois, et les mains en l’air sinon nous tirerons » ordonna une voix.

Les bandits s’exécutèrent et avancèrent l’un après l’autre, les mains bien au-dessus de leur tête. 

Arrivés à l’entrée, ils furent hissés sans ménagement, puis les policiers leur passèrent les menottes dans la grange. Phil et Polo en saluèrent un ou deux par leur om.

« Tiens, voici notre ami Jo ! Tu ne peux pas te passer de tremper dans des affaires louches, n’est-ce pas Jo ! Et voilà La Ficelle, toujours dans les mauvais coups, toi aussi ! Oh ! Et qui eût imaginé te rencontrer ici Le Balafré ? »
Enfin, le dernier malfrat sortit. M. Guérin l’interrogea sèchement.
« Où est le garçon avec le singe ? » demanda-t-il, « J’espère pour vous que vous ne lui avez pas fait de mal ! »

« Je ne sais pas où il est » répondit l’homme en haussant les épaules, « nous l’avons cherché, mais pas trouvé. »

Roger perdait patience. Il alla s’accroupir au bord du trou et y plongea la tête.

« Sylvain ! SYLVAIN ! » cria-t-il à tue-tête, « Virginie ! Venez, il n’y a plus rien à craindre. »

Sylvain n’était pas loin. Il avait vu le dernier homme se diriger vers la sortie et avait jugé préférable de le suivre de près et de se montrer si nécessaire.
Il reconnut la voix de Roger, et cria à tour :

« Je viens ! je viens ! »

L’instant suivant, il était dans la grange, et immédiatement renversé par trois enfants et un chien !

« Nous avons bien reçu ton message ! C’est Virginie qui l’a apporté ! »

« Le trou dans le plafond était recouvert d’un tas de fumier, dans la vieille grange ! »

« Tout va bien ? As-tu faim ? »
Les bandits, menottes aux poignets, regardaient ces enfants avec curiosité. D’où sortaient-ils ? Que faisaient-ils là au milieu de la nuit ? 

Leur chef, celui qui les avait envoyés dans le tunnel et remis le fumier en place, était abattu et silencieux. Il s’agissait bien du beau-fils du vieux fermier qui, sous le couvert d’activités agricoles, employaient ces malfaiteurs à un trafic de marchandises.

« Et maintenant » dit sévèrement M. Guérin aux enfants, « il est vraiment nécessaire que vous vous comportiez comme des enfants et que vous alliez vous coucher. Sylvain, je suis content de te voir sain et sauf, mais tu l’as échappé belle ! En ce vous concerne, les trois autres, comment avez-vous osé me désobéir ? Et si, finalement, vous n’aviez pas été très utiles, je vous aurais réservé une belle punition. Enfin, je crois que j’oublierai cette incartade, cette fois-ci ! »
Il finit sa phrase en souriant ! Les enfants lui rendirent son sourire.

« Ce brave Monsieur Guérin ! » pensaient-ils.

« Je suppose que nous ne pouvons pas rester encore un peu » demanda Roger. 
« Pas une minute ! » répondit le policier, « et cette fois, j’exige que vous obéissiez. Retournez à la villa et allez au lit. Je vous verrai demain matin. Je dois rester ici avec les bandits et m’assurer qu’on les emmène en lieu sûr. »
Sylvain, Roger, Nelly, Toufou, Virginie et Crac, jetèrent un dernier regard aux hommes vaincus, puis filèrent à la villa ; Toufou bâilla à se décrocher la mâchoire et les autres en firent autant. Puis Toufou commença à renifler.

« Mon Dieu ! J’espère que tu n’as pas attrapé un rhume » s’alarma Nelly, « les rhumes de Toufou sont exaspérants : il n’arrête pas de renifler de façon tellement déplaisante ! »

« Non, c’est seulement du poivre ! » ricana Toufou, « au fait, je me demande ce que dira notre gouvernante – et Bouboule – quand elles seront au courant de notre merveilleuse aventure !

Ils se couchèrent immédiatement. Sylvain put dormir dans un lit de camp et Virginie s’installa tout près de lui, ravie de ce nouveau confort.
Au petit matin, les enfants se demandèrent s’ils n’avaient pas rêvé les événements de la nuit. Sylvain était presque surpris de s’éveiller dans la villa de Vercourt au lieu de sa grotte humide et sinistre ! Les enfants parlaient avec tant de ferveur que Mme Boule monta pour essayer de comprendre la raison de ce chahut.

Elle écoutait, bouche bée ; les seuls mots qu’elle put dire étaient :

« Je n’aurais jamais…bande de petites fouines – non je n’aurais jamais… »

Lorsque M. Guérin arriva pour le petit-déjeuner, la cuisinière le regarda avec le plus grand respect. Elle prépara en son honneur une gigantesque omelette au jambon. Elle ne le quittait plus des yeux, et même lorsqu’elle devait retourner en cuisine, elle tournait la tête pour ne rien perdre du héros !

« Mais qu’avez-vous bien pu raconter à Madame Boule ? » s’enquit-il, mi-amusé mi-ennuyé. Il paraissait fatigué, mais content. Il avala son omelette avec un plaisir manifeste.
Les enfants terminèrent leur propre petit-déjeuner, bien moins spécial que celui du héros, et attendirent patiemment que celui-ci ait terminé le sien et allumé sa cigarette….

« Voilà » commença-t-il, « tout s’est très bien terminé, très, très bien terminé ; Dumont, le gendre du vieux fermier, et accessoirement un mauvais garçon, s’est mis à table, ou en d’autres termes, nous a tout raconté. Il nous a fait ainsi gagner du temps. Par contre, ça risque de ne pas lui porter chance quand il sortira de prison, parce que les autres ne lui pardonneront pas facilement de les avoir trahis ! »

« C’est bien fait pour lui ! » commenta Toufou, qui ne supportait pas la traîtrise.

« C’était un joli petit trafic » continua l’ex-professeur en tirant sur sa cigarette, « les marchandises étaient amenées ici par avion, qui atterrissait et re-décollait presque tout de suite. Les caisses étaient jetées dans la rivière et arrimées à ces petits radeaux dont Sylvain vous a parlé. Les radeaux étaient ensuite tirés par la barque que vous avez découverte et amenés à la ferme… »
« Et tout cela de nuit ? » demanda Roger.

« Oui, toujours de nuit » acquiesça le policier, « radeaux et caisses étaient alors traînés dans cette vieille grange, puis jetés – d’abord les radeaux – dans le tunnel, puis remontés vers la caverne comme Sylvain l’a expliqué. Arrivées là, les caisses étaient en sécurité ; elles étaient ouvertes, les marchandises triées et remballées dans des boîtes plus petites et prêtes à être revendues en secret. »

« Ca devait rapporter beaucoup d’argent » dit Roger, songeur.

« Très juste » confirma M. Guérin, « mais ils commirent quelques erreurs. Ils louèrent un canot à moteur pour faciliter les transferts des petits paquets, mais oublièrent de payer au propriétaire le prix de la location – celui-ci parla un peu dans le voisinage – et ceci éveilla nos soupçons. »
« Quelles autres fautes ont-ils commises ? » demanda encore Roger.

« Et bien, ils n’ont pas réalisé que les bruits résonnaient dans le Vieux Manoir…bien que, s’ils l’avaient su, ils ne s’en seraient certainement pas souciés, convaincus que cette vieille bâtisse resteraient définitivement inoccupée ; mais leur plus grosse erreur et de ne pas avoir réalisé que quatre horribles fouineurs, sans compter un chien et un singe, avaient décidé de soupçonner leur infortuné professeur, de surveiller ses moindres faits et gestes et de tomber tête première en plein mystère ! Aha ça c’était une grossière erreur ! »
Tous éclatèrent de rire ; Crac en profita pour s’attaquer frénétiquement aux lacets du policier.

« Mauvaise idée Crac » lui dit-il, « ce sont des lacets spéciaux, in-mâchables ! »

« Que va dire Mademoiselle Dupoivre ? » demanda Nelly, « elle revient aujourd’hui ! »
Une fois remise de ses émotions la gouvernante retrouva l’usage de la parole. Elle commença par sermonner M. Guérin qui l’avait trompée avec ses faux certificats.

« Tous ces merveilleux documents, Monsieur Guérin ! » s’exclama-t-elle , « je suis choquée ! »

« Ne soyez pas déçue ! » répondit gentiment le policier, « je vous assure que les enfants ont beaucoup appris avec moi. En ce qui concerne mes certificats, je vous promets qu’ils sont authentiques : j’ai été professeur avant d’entrer dans la police. Prenez les choses du bon côté, Mademoiselle Dupoivre, au moins vous avez absente pendant toute cette étrange affaire ! »

« Mais j’aurais dû être là » se lamenta-t-elle, « c’est encore plus grave d’avoir manqué cette aventure ! »

« Oui, vous avez raison » ajouta gaiement M. Guérin, « on aurait dû attendre votre retour pour démêler l’intrigue ! ». Les enfants éclatèrent de rire.

« Enfin je suis heureuse que tout se soit bien terminé » ajouta-t-elle, « quelle histoire ! je me demande ce que diront vos parents. »

« Ne vous inquiétez pas pour ça » intervint le policier, « je me charge de les rencontrer et de leur raconter les événements en détail. Je suis convaincu qu’ils ne vous feront aucun reproche, Mademoiselle.»

« Nous ne pouvons rester ici après cette dramatique affaire » poursuit la gouvernante, « de toute façon, je n’en avais pas l’intention : j’ai décidé d’emmener ma sœur à la mer et les enfants m’accompagneront. Ce sera beaucoup plus agréable pour eux – baignades, voile et pêche - ; oui ce sera beaucoup plus intéressant qu’ici. »

Encore de bonnes nouvelles ! Les enfants étaient ravis.

« Et que fait-on pour Sylvain ? » demanda Toufou, « peut-il nous accompagner ? »

« Et bien, je ne suis pas sûre qu’il y ait beaucoup de place là où nous allons » avoua Mlle Dupoivre, « mais nous nous serrerons pour l’accueillir : il fait presque partie de la famille, maintenant ! »

Mais Sylvain dut refuser.

« Vous êtes très gentille » dit-il, « mais j’ai du travail, j’ai été engagé dans une fête foraine et je la rejoins dès demain ; elle fait étape à Vercourt. D’ailleurs il était temps que Virginie et moi recommencions à gagner notre vie. »

Cette dernière nouvelle était vraiment très décevante. Sylvain allait leur manquer énormément. Allaient-ils le revoir un jour ? Allait-il retrouver son père ? Ils ne le sauraient probablement jamais.

Mais lorsque Sylvain annonça que la foire ferait un arrêt dix jours plus tard dans la station balnéaire où Mlle Dupoivre emmenait les enfants, leur moral remonta très vite : ils reverraient bientôt leur nouvel ami.

« Je dois aussi vous quitter » déclara M. Guérin, « d’autres affaires m’attendent, d’autres voleurs à coincer : je rejoins mon quartier général, mais j’ai été ravi de travailler avec quatre insupportables enfants, des chiens et des singes ! »

« Un chien et une guenon » rectifia Toufou.

« C’est déjà bien assez ! » répondit-il en chassant doucement la guenon de son épaule et le chien de ses genoux. Il se leva.

« Au revoir à tous » dit-il, « nous avons commencés par être ennemis, j’espère que nous sommes amis, maintenant ! »
« Oh ! bien sûr » s’écrièrent les enfants d’une seule voix. Nelly l’embrassa et les garçons lui donnèrent un tape dans le dos. Crac se contenta d’aboyer.

Sylvain partit en même temps que le policier, après avoir salué et remercié tout le monde. Les trois cousins les regardèrent tristement, un peu déçus que l’aventure soit déjà terminée.

« Bah ! je suis convaincu que nous vivrons d’autres merveilleuses aventures avec Virginie et Sylvain » déclara Toufou, « je le sens au plus profond de moi-même ! »

Et je ne serais pas surprise qu’il ait raison !
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